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1.
Laurine Michaels ferma le magazine et, sans se départir de son calme, le posa sur la table basse.
Ses mains ne tremblaient pas. Rien, dans son apparence, ne pouvait trahir son désarroi intérieur. Mais si elle s’était écoutée, elle aurait hurlé comme un animal blessé, elle aurait mis en pièces cet hebdo « people ».
Pourtant, pas question de s’extérioriser ainsi. Laurine savait se contrôler, et cela, depuis des années. Elle était capable de cacher sa souffrance, qu’elle soit physique ou psychique.
Par exemple, lorsqu’elle avait appris la trahison de Ray, elle avait pleuré pendant des jours et des jours — en cachette. Avant de se jurer que, plus jamais, elle ne verserait de larmes pour un homme.
Même pas pour le prince Marcello Scorsolini.
— Quel bel homme ! soupira Lizzy.
Sans se douter le moins du monde de l’état dans lequel se trouvait son amie, la jeune femme rouvrit le tabloïd à la page des fameuses photos.
— Tu t’imagines à la place de cette fille ?
Malgré elle, Laurine se pencha. Il fallait qu’elle revoie ce cliché, qu’elle sache… Peut-être avait-elle mal vu, la première fois ?
Hélas, non.
C’était bien leur P.-D.G. qui dansait un slow langoureux, un sourire sensuel aux lèvres, les yeux rivés à ceux de la blonde superbe qui se lovait contre lui. C’était bien le prince Marcello Scorsolini, directeur de la Scorsolini Shipping, une importante compagnie de navigation italienne. Et, accessoirement, le fils du roi d’Isole dei Re. C’était d’ailleurs au cours de la soirée donnée sur cette île, en l’honneur de l’anniversaire du souverain, que la photo avait été prise.
« Comment ai-je pu être assez idiote pour me laisser séduire par ce play-boy ? se demanda Laurine. Comment ai-je pu me croire capable de me contenter du peu qu’il m’offrait ? » Elle était tombée dans ses bras, elle lui avait offert sa virginité sans rien demander en échange. Sinon ces folles nuits de passion et de sensualité… Soit, il avait promis de lui rester fidèle. Eh bien, cette photo prouvait qu’il n’en était rien.
Etait-elle donc vraiment stupide quand il s’agissait des hommes ? Aveugle ? Ou simplement malchanceuse ?
La voix de Lizzy la ramena à l’instant présent.
— Hé, Laurine ! Reviens sur terre !
— Pardon ?
— Tu semblais bien loin. A quoi pensais-tu ? Pas au bureau, quand même ?
Laurine s’efforça de sourire.
— Je rêvassais.
— Tu pensais à notre beau P.-D.G., je parie ! Alors, tu peux t’imaginer à la place de cette créature de rêve ?
Laurine n’avait aucun besoin de fantasmer pour s’y voir. Mais lorsque Marcello la serrait ainsi contre lui, elle n’était pas vêtue d’une robe du soir griffée. La plupart du temps, elle ne portait rien du tout.
— Eh bien ? s’impatienta son amie. Tu n’as pas encore répondu à ma question. Tu peux t’imaginer dans les bras de notre beau signor Scorsolini ?
— Oui.
Lizzy éclata de rire.
— Tu as plus d’imagination que moi.
— Pas vraiment, rétorqua Laurine d’un ton sec.
Son amie la regarda avec inquiétude.
— Ça va ? Tu as l’air bizarre.
Laurine ferma de nouveau le magazine avant de se tourner vers son amie. Toutes deux étaient américaines, et c’était cela qui les avait rapprochées, au début, chez Scorsolini Shipping.
Physiquement, en revanche, elles ne se ressemblaient guère. Petite, très vivante, avec de folles boucles blondes, Lizzy semblait en perpétuel mouvement. Beaucoup plus calme, Laurine demeurait toujours sur la réserve. De taille moyenne, avec des courbes discrètes et un visage aux traits classiques encadré de cheveux châtain clair très lisses, coupés au carré, elle n’attirait pas l’attention dès le premier coup d’œil.
Pourtant, elle était ravissante… à condition de savoir regarder. Marcello la comparait à une fleur des champs. « Les plus jolies, celles que je préfère », assurait-il.
« Apparemment, il s’intéresse aussi aux orchidées de serre », pensa la jeune femme avec amertume.
Après avoir vu cette photo, elle commençait à se demander si elle ne s’était pas trompée sur le compte de Marcello, tout comme elle s’était trompée sur celui de Ray.
— Ça ne va pas ? insista Lizzy.
— Mais si ! Je me sens un peu fatiguée. Normal ! J’ai tellement travaillé sur le projet Cordoba…
— Le travail, le travail… Tu ne penses qu’à ça. Tu sais, il y a une vie en dehors du bureau.
Et une vie tellement intense ! Les moments que Laurine passait en grand secret avec Marcello avaient réussi à remplir toute son existence.
Jusqu’à présent. Mais maintenant…
Son regard se posa de nouveau sur le magazine et elle frissonna.
— Tu t’épuises à la tâche, déclara Lizzy d’un ton sans appel. C’est ridicule. Prends donc le temps de te distraire, de te détendre.
— Mais j’aime mon travail.
— Moi aussi. Est-ce une raison pour que je m’y consacre jour et nuit ?
Lizzy pouffa.
— J’ai mieux à faire pendant mes heures de loisir, figure-toi.
Après un bref silence, elle s’écria :
— J’ai une idée ! Viens ce soir avec nous à La Taverna, ça te changerait les idées.
— Pas ce soir, j’ai l’intention de me coucher de bonne heure.
Lizzy leva les yeux au ciel.
— Il faut que tu sortes un peu.
— Ça m’arrive, tu sais.
— Avec qui ?
Avec Marcello, et dans des endroits où aucun des employés de la société ne risquait de les rencontrer.
— Si tu ne viens pas, poursuivit Lizzy, Ramon — tu sais, Ramon, du service commercial — sera drôlement déçu.
— Tu plaisantes ?
— Tu lui plais.
— Toutes les femmes plaisent à ce dragueur.
— Avoue qu’il ne manque pas d’atouts : un célibataire bien de sa personne, doté d’une bonne situation, plein d’ambition… Si tu crois pouvoir trouver mieux !
— En six mois, Ramon est sorti avec quatre filles différentes. Il n’est pas sérieux.
A peine Laurine avait-elle prononcé cette dernière phrase qu’elle faillit éclater d’un rire nerveux.
Et Marcello Scorsolini, était-il plus sérieux ?
— Il faut savoir prendre des risques dans la vie, lança Lizzy d’un petit ton supérieur.
Elle se leva.
— Tu ne l’as pas encore compris ?
— Avec Ramon, une fille ne court pas de risques, peut-être ?
En haussant les épaules, Lizzy riposta :
— Possible. Mais je peux te promettre que si tu viens dîner avec nous à La Taverna, tu passeras une bonne soirée et que…
— Une autre fois, la coupa Laurine. Je suis fatiguée, j’ai vraiment besoin de sommeil.
— Alors, je te laisse. Bonne nuit.
Tout en embrassant son amie, Laurine se souvint de toutes les fois où elle avait encouragé son amie Tara à voir Angelo Gordon…
Mais la situation était bien différente. Aucun homme ne pouvait rivaliser avec Marcello. Pas même le charmant Ramon du service commercial.
— Amuse-toi bien, Lizzy.
— A demain.
Lizzy était déjà à la porte quand Laurine s’écria :
— Tu oublies ton journal.
— Garde-le. Tu auras quelque chose à lire avant de te mettre au lit.
Restée seule, Laurine contempla avec dégoût la revue sur papier glacé. Elle n’avait aucune envie de la feuilleter. D’ailleurs, elle ne voulait pas de cette horreur chez elle.
Du bout des doigts, comme avec des pincettes, elle la prit avec l’intention de la mettre dans la poubelle. Mais au lieu de cela, elle dévora chaque ligne du reportage consacré à l’anniversaire du roi Vincente. Pas moins de six pages de texte et de photos en couleurs.
Et elle était en train de le relire pour la troisième fois quand on frappa à sa porte.
Laurine habitait une petite maison ancienne — autrefois celle du chef jardinier d’un vaste domaine situé aux environs de Palerme, en Sicile.
Si c’était grâce à Angelo qu’elle avait pu décrocher son emploi, c’était également grâce à lui et à Tara qu’elle avait pu trouver ce logement. Cela lui avait permis de refuser l’aide de ses parents. Les Michaels étaient prêts, en effet, à offrir à leur fille unique un luxueux appartement en ville, du genre de celui qu’ils lui avaient acheté non loin de chez eux à Portland, aux Etats-Unis.
C’était compter sans la détermination de Laurine, qui était bien décidée à se débrouiller seule en Italie.
Le palais était toujours occupé, et le système de sécurité ne laissait rien à désirer. Cependant, Marcello insistait toujours pour qu’elle n’ouvre qu’après avoir vérifié l’identité de son visiteur.
Ce qu’elle fit automatiquement quand on frappa de nouveau. Et dès qu’elle jeta un coup d’œil sur l’écran de contrôle, elle eut l’impression que le sang se glaçait dans ses veines.
Car c’était lui.
Comment osait-il se présenter à sa porte ? Comment osait-il sourire sans la moindre gêne, sûr de lui, de son charme, de son pouvoir de séduction ?
Oui, il fallait bien le reconnaître : le prince Marcello Scorsolini était très beau avec son visage bien dessiné, son nez légèrement aquilin, son front haut et sa mâchoire volontaire.
Elle pinça les lèvres.
« L’archétype du mâle italien », pensa-t-elle.
Depuis le bout de ses chaussures Gucci jusqu’à ses cheveux d’un brun très chaud dont le soleil avait décoloré certaines mèches avec autant d’art que le meilleur des coiffeurs.
Il semblait très las. Des cernes creusaient ses yeux bleu cobalt.
« Evidemment, quand on fait la fête, on oublie de dormir », pensa Laurine avec ressentiment.
Elle s’en voulut aussitôt. Mieux que quiconque, elle savait qu’après l’anniversaire de son père, Marcello avait dû se rendre à Hong Kong pour affaires pendant plus d’une semaine. Chaque soir, quand il lui téléphonait, il mentionnait les nombreux problèmes qui ne cessaient de surgir et qu’il devait résoudre.
Et elle avait la faiblesse de le plaindre ? Ah, c’était bien fini, maintenant qu’elle avait vu combien il pouvait s’amuser sans elle.
De nouveau, il frappa et Laurine se décida enfin à lui ouvrir. La haute silhouette de Marcello apparut sur le seuil.
— Bonsoir, tesoro mio.
— Que fais-tu ici ?
Le sourire de Marcello disparut.
— Par exemple ! En voilà, une question ! Je ne t’ai pas vue depuis plus d’une semaine. Mon avion vient d’atterrir, j’arrive tout droit de l’aéroport… et c’est ainsi que tu m’accueilles ?
Six mois auparavant, quand tout avait commencé, Marcello avait décidé qu’ils se verraient deux nuits par semaine. Cela ne leur avait pas suffi, et petit à petit, ils en étaient venus à vivre pratiquement ensemble. Mais toujours en secret.
— Où aurais-tu voulu que j’aille ? interrogea-t-il, presque vexé. Chez une autre ?
— Oui. Chez ta nouvelle maîtresse.
Il pénétra dans le minuscule hall, ce qui obligea Laurine à reculer. Elle ne souhaitait pas qu’il la touche. Pas maintenant. Peut-être plus jamais.
— Première nouvelle. J’ai une nouvelle maîtresse ? demanda-t-il en fermant la porte derrière lui.
Elle agita l’hebdomadaire, ouvert à la page des fameuses photos.
— Celle-ci.
Marcello jeta un coup d’œil au magazine avant de le repousser dédaigneusement.
— Tu lis ces torchons-là, maintenant ?
— Lizzy me l’a apporté, ravie de trouver un article au sujet du grand patron. Tu méprises peut-être ce genre de presse, n’empêche que ces photos sont suffisamment éloquentes.
— Eloquentes ? Tu rêves ? J’ai dansé avec plusieurs femmes ce soir-là. Il fallait bien que je remplisse mon devoir, que…
— Ton devoir ! répéta Laurine en levant les yeux au ciel.
— Je suis obligé de me montrer… Quel crime, vraiment !
— Pour quelqu’un qui n’est pas vraiment libre, oui.
Il fronça les sourcils.
— Je ne veux pas de scène de jalousie, Laurine, dit-il avec autorité.
— Dans ce cas, va-t’en, et il n’y en aura pas.
— Tu veux que je parte ? s’écria-t-il, piqué au vif. Alors que je viens tout juste d’arriver ?
Elle haussa les épaules.
— Que veux-tu de moi ? Une satisfaction physique, rien de plus. Seul mon corps t’intéresse.
— Seul ton… Mais tu es folle !
Et il se mit à jurer copieusement en italien.
— Désolée, reprit-elle. Mais après avoir vu ces photos, je ne suis pas d’humeur à sauter au lit.
— Pourquoi dis-tu de pareilles bêtises ? Tu as un corps superbe, et physiquement, nous nous entendons à merveille. Mais tu as aussi une tête bien faite, une personnalité brillante… Bref, tu es une femme exceptionnelle.
— Si c’était le cas, tu m’aurais demandé de t’accompagner à cette fête, au lieu de me laisser seule ici pour pouvoir flirter avec d’autres.
— Tu sais très bien pourquoi je ne t’ai pas amenée là-bas.
— Tu préfères que je reste dans l’ombre. Au fond, tu as honte de moi.
D’ordinaire, Laurine parvenait à se dominer en toutes circonstances. Cette fois, pourtant, elle ne se contrôlait plus.
Marcello la regarda avec stupeur.
— Que t’arrive-t-il ? Tu n’es pas toi-même, ce soir. D’abord, tu m’accuses d’avoir une maîtresse, ensuite tu prétends que je te considère uniquement comme un jouet sexuel. Et enfin, tu m’accuses d’avoir honte de toi ! Comment peux-tu dire des énormités pareilles ?
En martelant ses syllabes, il déclara :
— Je n’ai pas honte de toi.
— Mais tu persistes à me cacher.
— Pour ta tranquillité.
En rejetant ses cheveux en arrière dans un geste machinal de la main, il poursuivit :
— Tu sais comment sont les paparazzi. S’ils avaient le moindre soupçon, ils te harcèleraient du matin au soir.
— N’exagère pas. Pourquoi s’intéresseraient-ils à moi ? Je ne suis pas connue.
— Mais moi, en revanche… Ils m’ont empoisonné la vie pratiquement depuis ma naissance. Tu penses ! Le fils de l’ex-reine Flavia et du roi Vincente, l’un des rares couples royaux à avoir divorcé.
Il soupira.
— Quand je me suis marié, je n’ai pas eu un seul instant de répit. Bianca devait avoir des gardes du corps, non seulement pour sa sécurité, mais surtout pour éloigner reporters et photographes.
Il jeta un coup d’œil de dégoût au magazine.
— Du genre de ceux qui travaillent pour ce magazine. Je t’ai déjà raconté tout cela.
Laurine demeura silencieuse. Marcello avait peine à supporter les journalistes, elle le savait. Malgré tout, elle avait du mal à admettre qu’il souhaite la dissimuler aux yeux du monde. Pour la protéger, prétendait-il. Mais un amour que l’on devait cacher valait-il la peine d’être vécu ?
« Deux poids, deux mesures, pensa-t-elle avec amertume. Il n’a pas cherché à se soustraire aux objectifs des photographes quand il dansait avec cette blonde sculpturale… »
Marcello soupira.
— Après la mort de Bianca, je me suis arrangé pour donner au monde l’image d’un play-boy. Les reporters ne vont pas chercher plus loin. Ainsi, la femme qui compte vraiment pour moi est protégée de leur acharnement. Nous avons parlé de cela cent fois. Je croyais que tu comprenais.
Laurine réprima un soupir. Au début, cela l’avait rapprochée de lui. Quand elle vivait encore à Portland, elle aussi vivait cachée sous une sorte de masque que personne ne s’était jamais avisé de soulever. Un masque qui dissimulait sa véritable personnalité et tous ses problèmes. Tant de problèmes !
Marcello, lui, n’avait pas de problèmes. Il voulait seulement qu’elle soit à sa disposition à l’instant où il le souhaitait. Et le reste du temps, il réclamait le droit de s’amuser à sa guise.
Elle avait cru l’aimer. Maintenant, elle se posait des questions. L’amour pouvait-il faire souffrir à ce point ? Non. L’amour devait embellir l’existence. Or, tout ce qu’elle éprouvait en cet instant, c’était du chagrin et un terrible sentiment d’insécurité.
— Combien de femmes y a-t-il eu dans ta vie depuis la mort de Bianca ? interrogea-t-elle avec amertume.
— Cela ne te regarde pas.
Son amertume décupla.
— Rien ne me regarde, quand il s’agit de ta vie privée. Tu ne veux rien partager avec moi.
— Faux.
Il crispa les poings.
— Je passe plus de temps avec toi qu’avec n’importe qui. Au cours de ce voyage d’affaires, j’ai travaillé comme un fou pour pouvoir te retrouver plus vite.
Visiblement fatigué et déçu, Marcello s’adossa au mur.
— Tu ne te rends pas compte… Je suis épuisé. Et tu me fais une scène sans raison. Pourquoi dis-tu que je te cache ? Nous sommes allés au théâtre, au restaurant… Soit, nous restons souvent enfermés ici à nous aimer. Et aussi à faire des puzzles et à jouer aux cartes, distractions qui ne m’avaient jamais attiré jusqu’à présent et que tu m’as appris à apprécier.
Il passa la main sur son front dans un geste las.
— J’évite de t’emmener sous les projecteurs. Je croyais que tu n’y tenais pas. Je me suis donc trompé ? Tu souhaites être cataloguée comme la dernière conquête du prince Scorsolini ?
— Si cela peut m’éviter de te voir avec une autre femme dans les bras…
— Nous dansions, tout simplement !
— On peut danser d’une manière moins sensuelle.
— Tu es jalouse, dit-il avec incrédulité. Pourtant, il n’y a aucune raison.
— J’ai eu beaucoup de peine.
— Parce que tu ne me fais pas confiance.
— Comment le pourrais-je ?
— Je t’ai promis de te rester fidèle. Et je respecte ma parole. Que veux-tu de plus ?
— Cela ne me plaît pas d’être ton sale petit secret.
Il se raidit, choqué.
— Ce que nous partageons n’a rien de sale. Et si je préfère la discrétion, c’est parce que je tiens à toi. Je ne veux pas te voir devenir la proie de cette meute.
Avec une infinie douceur, il s’approcha d’elle et lui caressa les cheveux.
— Laurine ?
— Oui ? fit-elle, en gardant obstinément la tête baissée.
— Je suis navré que cette photo t’ait fait du chagrin.
Elle savait que ces quelques mots d’excuse représentaient un véritable effort de la part de Marcello, un homme toujours persuadé d’avoir raison. Cela ne la consola pas pour autant.
— Renversons la situation, dit-elle. Quelle serait ta réaction si tu me voyais flirter avec un autre ?
Il serra les dents.
— Ça ne me plairait pas. Mais nous ne menons pas le même genre d’existence. Comment veux-tu que le prince Marcello Scorsolini n’accorde pas un seul regard aux femmes séduisantes qui ont été invitées à une soirée ? Les paparazzi en concluraient aussitôt qu’il y a anguille sous roche… et Dieu sait les horreurs qu’ils pourraient inventer.
— Tu n’as pas répondu à ma question.
— Comment le pourrais-je ? Ma position est très différente de la tienne. Tâche de le comprendre.
— Et toi, tâche de comprendre que même une rien-du-tout comme moi peut aussi flirter avec d’autres.
— Cela t’arrive ? demanda-t-il avec une indulgence taquine, visiblement persuadé de l’impossibilité d’une telle chose.
— Jusqu’à présent, jamais, car j’estimais ne pas être libre. Maintenant, étant donné ton attitude… il est possible que la mienne change aussi.
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Le secret
du prince

Comme dans un cauchemar, Laurine contemplait,
hagarde, la couverture du magazine qu’une collégue lui
tendait. Sur le cliché, le prince Marcello Scorsolini
dansait, serrant possessivement dans ses bras une belle
femme blonde... Dire que depuis des mois qu’elle était
sa maitresse — et qu’elle travaillait pour lui — Laurine
Pavait cru fidele! Certes, il lui imposait de tenir secréte
leur liaison, en prétendant ne pas vouloir attirer sur elle
la curiosité malsaine des journalistes. Mais a présent,
elle comprenait que Marcello voulait simplement
conserver sa liberté, et notamment celle de multiplier
les conquétes.

Une déception qui n’aurait été qu’une douloureuse
humiliation et une terrible blessure du cceur, si Laurine
n’avait pas appris, quelques jours plus tot, qu’elle était

enceinte...
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